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[APITAlISMI exploitation, chômage et guerre
~

Depuis plusieurs mois déjà, il ne
se passe pas un jour sans que de
nouveaux licenciements, fermetu-
res d'usines, lock-out ou réductions
d'horaires soient annoncés. Le tex-
tile et l'habillement après les
constructions navales, le cuir après
l'industrie automobile, les mines
et même la métallurgie lourde,
tous les -secteurs productifs sont
tour à tour frappés : à Nantes et
à St-Nazaire comme à Roubaix, à
Sochaux comme à Pau, dans l'Est
comme dans la région lyonnaise
Au total plus d'un million de sa-
lariés sont touchés par les licen-
ciements et les réductions d'horai-
res. 140.000 ouvriers du textile en
sont réduits à 39 heures de travail
hebdomadaire en moyenne depuis
décembre ; dans le Bas Rhin, un
ouvrier du textile sur cinq travail-
le 32 heures par semaine ; chez
Peugeot, 25.000 ouvriers ont termi-
né pour la vingt-sixième fois de-
puis le printemps dernier une se-
maine à horaire réduit ; chez Ber-
.Iiet à LY_0n, 11.000_ .ouvriers vien-
nent d'apprendre que leurs horai-
res étaient réduits à 36 heures par
semaine.

La douloureuse énumération
pourrait continuer longuement et
plus personne aujourd'hui ne peut
dissimuler ces plaies sociales der-
rière les mensonges sur la « pla-
nification ~), la « prospérité » ou
le « capitalisme moderne ». Per-
sonne, pas même les représentants
officiels de l'Etat. Dans sa derniè-
re conférence de presse, alors mê-
me qu'il brossait un tableau idyl-
lique de la société capitaliste con-
vertie à la « politique des reve:
nus », de Gaulle n'a pas caché que
la « progression elle-même est ex-
posée à maints avatars. Tantôt ra-

--
pide et tantôt lente, emportée par-
fois par la « surchauffe » ou ar-
rètée par la crise, excessive dans
certaines branches et insuffisante
dans d'autres, elle comporte toutes
sortes de saccades et d'inégalités,
de profits abusifs et de retards in-
justifiés ~}. Il oublait simplement
de préciser que c'est la classe ou-
vrière qui supporte toujours les
« saccades » et les « avatars » de
la production capitaliste, mais il
n'en décrivait pas moins, en ter-
mes voilés, l'anarchie fondamenta-
le du mode de production capita-
liste.

Les {( communitses » officiels et
leurs compères {{socialistes » s'api-
toient, quant à eux, sur les mal-
heurs de la classe ouvrière. Mais
dans quel but ? Pour dénoncer
l'exploitation capitaliste, stigmati-
ser un ordre social qui, tour à
tour, écrase les producteurs sous
le poids d'une journée de travail
démesurément longue et intense,
les abrutit sous les apparences
d'un confort de pacotille, les en-
tasse dans ces fourmilières dé-
mentielles que sont les villes mo-
dernes, puis les jette brutalement
sur le pavé en attendant de les
transformer en chair à canons
d'une nouvelle guerre mondiale ?
Pour exciter leur haine de classe
contre un tel système social et les
préparer ainsi à l'abattre définiti-
vement par la lutte révolutionnai-
re ? Pas un instant ! « Commu-
nistes » et « socialistes » n'évo-
quent la condition prolétarienne
que pour tenter de gagner des
voix aux élections prochaines !

C'est bien là, en effet le but des
partis soi-disant « ouvriers ». Que
font-ils ? I1s appellent à des réu-
nions électorales, signent des pé-

Non ou bulletin de vote !
Toute élection est une trempe-

rie pour la classe exploitée, dont le
sort ne peut se régler Ipar la ridi-
cule comptabilité des « cplntons »
matérialisées par de- petits bouts
de papiers jetés dans une boite
cadenassée.

La situation de la classe ou-
v-rière est déterminée par son
exploitation quotidienne dans les
usines, par ta force de j'IEtat beur
geois qui la défend, Ipar la politi-
que des tlartis électoraux qU11du ..
pent et trahissent la révolte ou:-
vrière en la canalisant d'ans des
grèves minutées et donc sans por-
tée, et dans de SOi-disant « ba-
tailles » électorales qui, gagnées
ou perdues, laissent intacts et le
Capital et son Etat.

Les élections munlctpales, règne
des c.ombinaisons louches, de la
politicaillerie locale, des marchan-
dages sordides entre « admlnls-
trateurs » aux dents longues rê-
vant d'adjudications tructueuses,
clénloppent en outre l'esprit de
clocher. On entend parler de dé-
fendre contre la « Réaotion » ces
« citadelles » de la démocratie que
seraient les hôtels de ville.

Quelle sorte de « citadelles » ?
Comment erotre que quoi que ce

soit d'important pour la classe ou-
vri'ère pourrait changer dians tel
village, dans telle ou telle ville !par-

ce que des derrières « de gauche »
s'assieraient ou continueraient de
s'asseotr dans les fauteuils du
conseu munlcloat, et alors que
tout - usines, banques, IPOlice, ar-
mée, Etat central - pa,rtout ail-
leurs, resterait en place ?

Les grands et les petits problè-
mes de la classe ouvrière, seule la
lutte de classe peut les régie(' :
la grève, la manifestation, l'lnsur-
rection, la révolution, qui toutes
ont pour cadre minimum la nation
et ne peuvent trtompher durable-
ment qu'en s'étendant à l'échelle
internationale.

Ces élections municip'à,les peu-
vent pourtant apprendre une vé-
rité bien simple aux prelétalres.
Il suffit de regarder. loi, le P.C.F,
s'allie à la S.F.I.O. ; là, la S.F.I.O.
s'allie aux 1nd{t'lendants et au
M.R.P. ; un peu plus loin, les
Indépendants et le M.R.P. s'allient
à leur tour à l'U.N.R. Et le tour
est JOUé : la chaîne est comptëte,
le cercle est bouclé. Se donnant
ainsi la main l'un l'autre, tous ces
Messieurs s'apprêtent à danser
gaîment la ronde électorale.

Prolétaire ! ouvre les yeux et
refusa d'entrer toi aussi dans cette
ronde, en attendant d'avoi", la for-
ce de 'Ia transformer en marche
funèbre par la révolution commu-
ntste

Dis non au bulletin de vote 1

titions, sollicitent des audiences
auprès des préfets, organisent des
grèves symboliques, minutées, dans
l'ordre, catégorie par catégorie, et
dont le but avoué est d'obtenir
l'ouverture des négociations.

Que dénoncent-ils ? Seulement
le gouvernement actuel, qu'ils pré-
sentent comme le responsable
d'une situation qui, en fait, ne
découle nullement, comme ils vou-
draient le faire croire, du mépris
du Général pour le parlement, des
liens directs de son Pompidou de
premier ministre avec la haute
banque ou du « caractère monar-
chique (l'Humanité dixit) de l'ac-
tuelle Constitution, car le Général,
sa constitution, ses ministres, sont
simplement au service, comme
tous les gouvernements de droite
ou de gauche, de l'Etat capitaliste
qui n'a d'autre fonction - avec
ou sans général hautain à sa tête,
avec ou sans constitution « mo-
narchique », avec ou sans premier
ministre banquier - - qu.e de dé-
fendre. __par tous les moyens l'éco-
nomie et la société capitaliste. A
chacun sa manière : celle de de
Gaulle ne peut être celle de Tho-
rez, mais celle de Thorèz n'était
pas moins efficace que celle de de
Gaulle, lorsque, Vice-Président du
Conseil après la Libération, il
exhortait les ouvriers à « retrous-
ser les manches » !

Que proposent-ils enfin ? Puis-
Qu'ils ont fait du gouvernement le
responsable, c'est tout simple pour
eux : il suffit d'en changer ! Et
nos « communistes » peuvent ainsi
adopter tranquillement le pro-
gramme du parti radical d'il y a
un demi-siècle. Leur plus haute re-
vendication n'est-elle pas cette
« démocratie rénovée » établie par
l'union de tous les bons démocra-
tes autour du fameux « program-
me commun » qui se résume fina-
lement en deux points : révision
dt la Constitution et nationalisa-
tion des industries ? Le remède
aux tourments de la société de
classe, :1 l'exploitation du proléta-
riat, aux crises, aux guerres, le
voilà : un nouveau chiffon de pa-
pier constitutionnel et un chan-
gement de propriétaire pour les

entreprises - changement qui ne
change évidemment rien & rien
comme le savent d'expérience les
travailleurs des secteurs nationa-
lisés. En 1877 déjà, Engels se mo-
quait des socialistes dont l'horizon
se bornait aux nationalisations :
« si l'étatisation du tabac, écrivait-
il était socialiste Napoléon et Met-
ternich compteraient parmi les
fondateurs du socialisme », et il
pouvait conclure que « la trans-
formation en propriété d'Etat ne
supprime pas la qualité de capital
des forces productives », Depuis,
presque un siècle a passé. Ceux
qui invoquent aujourd'hui encore
les mêmes vieilles recettes ne sont
plus des naïfs dont on peut se mo-
quer : ce sont des agents de la
bourgeoisie qui veulent faire croi-
re au prolétariat que tout peut
changer en remplaçant un gouver-
nement par un autre, mais sans
toucher ni à l'Etat bourgeois (ré-
publicain, "monarchiste!" ou fas-
ciste), ni à la "qualité de capital
des forces productives". Que tout
peut changer par quelques réfor-
mes politiques et juridiques, sans
révolution politique et sans révolu-
tion sociale

***
Mais rien d'essentiel ne peut

changer sans révolution : c'est là
le plus sûr enseignement du mar-
xisme, que plus d'un siècle de do-
mination bourgeoise confirme plei-
nement. Cette certitude, le prolé-
tariat l'a payée cher : par le mas-
sacre de deux guerres impérialis-
tes, par l'écrasement quotidien du
travail salarié ou par la misère du
chômage. Et sans cette certitude
le prolétariat n'est rien, rien d'au-

tre qu'un rouage de la machine
capitaliste, un rouage vivant cer-
tes et dont le sort émeut les «so-
cialistes » ou « communistes ~) de
parlement, mais un rouage tout de
même.

Le capitalisme est resté fonda-
mentalement le même, malgré
toutes les réformes et toutes les
modernisations, et le capital ne

(Suite en page 4)

PROLETAIRES,
de la guerre

souvenez-vous
impérialiste 1

C'est en 1920 qu·e l'Internationale Communiste lançait oet avertisse-
ment. Alors, tout ouvrier savait quelle est la cause véritable des
guerres - le régime capitaliste - et la classa qUI por~ la Il"&SPO~
billté de SOn déclenchement - la bourgeolsie.

Mais aujourd'hui, c'est à un prolétariat complètement m-ystifié sur
la signification réelle de la seconde guerre mondiale, à un prol·étarial
littéralement anesthésié par les mleages de la « prospérité » capitaliste
et les Jl,rêches paoifistes des renégats du ccmmumsme, que nous devons
lancer le même avertissement. La « prospérité » ne peut aboutir qu'a
la crise et le ca!pitalisme ne lui connaît pas d'autre remèdie que la guerre
impérialiste ; les discours ou les signatures des pacifistes n'ont jamaiS
fait taire les armes quand leur heure était venue.

Dans leur propagande paoifiste, les « communistes » offioiels S&
cemplalsent à évoquer la guerre -.pocalyptiqu& de l'avenir. Ils se &ardent
bie-n de rappeler les horreurs de- la guerre passée, ou du moins ne lel
font-ils qu'à sens unique, pour dénoncer les crimes de Hitler. Ils se tal--
sena sur ceux du camp eapttallste adverse, pour la bonne raison que
c'était leur catlllP, celui qu'ils avaient choisi en « oubliant » que les,
'prolétaires n'ont pas de patrie. en reniant le mot d'ordre de Lénine sur
le défattlsme révolutionnaire· qui implique la lutte contre sa propre bour-
geOiSie, même et surtout si elle est en guerre, la dénonciation des crimes
de sa Dro,p're bou1rgeoisie et non pas seulement de celle d'en face !

***
Le 13 février 1945, 2.119 bombardiers anglais et américains, répartiS

cm trois va&ues. lancèrent sur Dresde, en Allemagne, leurs bombes incen-
diaires. La v'ille brûla pendant sept jours et huit nults, Ceux qui ten-
tèrent de f·uir· turent abattus à la mitrailleuse par les chasseura d!escor-
te. 135.000 cadavres. furent retirés des déoombres ! deux f'ols plus qu'à
Hiroschima.

Dresde n'était Ipas une ville stratégique, pas même une ville j·ndusr
trielle, Les usines et les pres ne furent du reste ni touchées, n.i v'iséelst~
L'objectif c'étaient les uuartlers où la poputatten civHe. gonfléel par l'af-
flux des réfugiés, était dense.

L'instigateur de ce bombardement ce fut Churchill. Son but. à l'ori-
gine, était de le faire COïncider aveo la oontéeenoa de Yalta et de prou~
ver ainsi la pu~ssance militaire angte-amérlcalne à l'heù·re où les troi~
prtnctpaux lmpertanstes représentéS par Roosevelt, Staline et le mëme
Churchll! se partageaient les dépouilles du monde. La puissance se me-
sure en af'gent en temps de' paix, en eadavres en temps de guerre, telle.
est la société capitaliste. Quelque 100.000 cadavres tout chauds, c'éta:lt·
évidemment un argument de premier ordre autour du t81piS vert des
négociations, entre deux bombances au caviar et à la vodka.

Mais la météo défavorable ne 'permit oas que le bombardement eût
lieu au moment de la conférence. Il ne f·ut pourtant pas décommandé.
Il faisait partie, en effet, d'un plan ptus vaste : les raids de terreur, qui
tuèrent au total 570.000 civils et en messerent 885.000, dont 60.000 enfants.

Il s'agissait bien, en ettet, de terroriser l'ensemble de la population.
Pour hâter la fin de la guerre, plaident les généraux responsables de ces
o:pérations. Mais l'issue de la guerre, en 1945, ne faisait plus aucun doute.
Il s'agissait, en fait, de bien autre, ohese, Ce que les bourgeoisies ( démo-
crates », ce que les paladins de la « liberté » luttant contre la (( barba-
rie fasciste » voutalent anéantir définitivement ou prévenir 'par une ter-
reur paralysante, c'était le danser de troubles révolutionnaires en Alle-
magne.

La bourgeoisie, elle, se soueenatt de la première guerre impérialiste
de 1914-18. Elle savait qU'e la révolution russe, la révolution hongroise,
l'agitation révolutionnaire en Allemagne, en Italie et dans toute l'lEu..
rone ·en étaient directement sorties. Elle savait que l' 1nternationale COin"
muniste était née des flammes de la guerre.

C'est tout cela que la bourgeoisie ensevelissait sous ses bOrnIH!s tneen-
diaires, à Dresde et ailleurs. C'est sous le-s cadavres de bombardements
sans objectif militaire, c'est par la terreur qui en résultait qu'elle se
garantissait du danger révolutionnaire et préparait des jours heureux à
l'accumulation du capital.

Prolétaires, souvenez-vous de la guerre impérialiste ! Elle vous ap-
prend que votre ennemi c'est aussi bien la démocratie qUe le fascisme.
Et qu'ils sont aussi impitoyables l'un que l'autre; !



DEUX

Dans une série d'articles parus
les 5, 6 et 7 janvier 1965 sous
le titre « Un tournant dans la
planification S 0 v i ét i que ~,
l' «Humanité» s'efforce de con-
cilier avec la légende du "so-
cialisme" russe la consécratlcn
officielle donnée par Koss vgut-
ne aux critères de la rentabüité
et du profit d'entreprise.

« On a pu lire en France qu'il
s'agit là-bas de revenir à la no-
tion de "profit" (sous-entendu
capitaliste). De telles arnrmi-
tions font bien rire les Soviéti-
ques. Ils ont définitivement sup-
primé l'exploitation capitalis-
te :. (l' « Humanité» du 5-1)

« Cette notion du bénéfice est
grossièrement assimilée par cer-
tains commentateurs anttsovié-
tiques à la notion de profit ou
de bénéfice capitaliste. Simple
tour de passe-passe qui n'a rien
à voir avec les sciences écono-
miques » (l' « Humanité » du
7-1).

Ainsi, nos Staliniens entou-
rent de toutes sortes de gutlle-
ments pudiques le mot de pro-
fit tant à la mode en Russie. Il
"sous-entend" par trop capita-
lisme ! Pourtant, depuis stali-
ne, aucun dirigeant russe n'a
nié le rôle du marché et du
profit dans la prétendue "cons-
truction du ·socialisme". Et, de
fait, pour nous il n'y a ni
"tournant", ni "retour" aux mé-
thodes capitalistes : l'économie
russe n'a jamais été socialiste.
L'embarras de l' « Humanité ~
(qui doit bien faire rire les So-
viétiques !) vient seulement de
la dtrrtculté toujours plus gran-
de à replâtrer la façade décré-
pie du "socialisme" russe.

Les Russes, eux, ne cherchent
pas leurs mots. Dans une lon-
gue série de débats publlcs éco-
nomistes et chefs d'entreprises
ont prôné une planification ba-
sée non plus sur l'estimation
centralisée des besoins sociaux,
mais sur la réalisation du plus
grand profit d'entreprise. « La
vie commande l'adaptation ~,
clame l' « Humanité ». Et les
"théories" de Liberman, Nemt-
chinov, Trapeznikov et autres
Léontiev ne sont que le reflet
des poussées anarchiques d'une
économie de marché. Ces dis-
tingués économistes laissent à
d'autres le soin d' « adapter »
à leurs formules la saero-sain-
te théorie de la « construction
socialiste ».

En effet, c'est avec la force
d'une nécessité inéluctable que
se sont imposées les "expérien-
ces" du professeur Liberman à
Kharkov ou celles tentées de-
puis septembre 1964 à Moscou
et à Gorki. Comme l'on sait,
dans ces dernières villes, deux
trusts de l'industrie textile ont
établi leur plan 'de production
en s'en tenant aux seuls critè-
res de la demande et du profit.

La « Pra vda » nous annonce
l'extension de ces méthodes à
près de 400 entreprises de l'in-
dustrie légère (textiles et cuirs)
réparties sur l'ensemble du ter-
ritoire :

« L'activité des fabriques de
vêtements et de chaussures se-

Il SOCIALISME"
D'un article 00 l' « Economist »,

intitulé « Des communiste au pays
de Cocagne » (3-10-64), nous tirons
quelques renseignements sur les
ventes à crédit en U.R.S.S. :

" Pratiquement inconnues, il y
Il dix ans, les ventes à orédit sont
auourd'hui entrées dans les mœurs
en U.R.S.S. Et pour la première
fois les autorités SOViétiques vie,n-
nent de publier un chiffre global
des nouvelles v-entes à créd'it :
2.133 millions de roubles en 1963 ...
En Ukraine 11 % des biens de con-
sommation durab1E;.,::ont été vendus
à crédit i dans la RéPubliQUe de
Russ;-, ce chifflre atteignajit près
de 7 % »,

« La procéduf"e habituellemant
suivie en U.R.S.S. est la suivan-
te : le travailleur effectue, à titre
individuel. les dl'.qnarches auprès
de son entrecwlse POUf"qU'une cer-
taïn. somme soit préleVée chaque
qUinzaine sur son salaire. .. L'appll-
satlon d'une autre système, assez
voisin de celui utilisé dans les pays
occidentaux a montré que le pou-r-

GRANDE· BRADERIE
RUSSE
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ra jugée sur leur plan de réa-
lisation des produits comman-
dés par les magasins, et celle
des entreprises de l'industrie
textile et du cuir sur leur plan
de livraisons établi à partir des
commandes des fabriques de vê-
tements et de chaussures. Ain-
si, les indices fondamentaux de
l'activité d'une entreprise seront
la réalisation des produits et
l'accomplissement du plan se-
lon le profit » (« Pravda » du
13-1).

Loin d'être isolée, cette me-
~ure n'est qu'un premier pas
sur la voie d'une réforme qui
devra s'appliquer à toute l'in-
dustrie russe. Voici comment
Kossyguine l'a expliquée à la 5e
session du Soviet suprême :

« Pour que les entreprises
sentent mieux la conjoncture du
marché et les Changements
dans la demande des acheteurs
11 convient d'établir largement
la pratique des liaisons direc-
tes entre les entreprises et les
magasins qui vendent leurs pro-
duits à la population. Les mê-
mes liaisons directes entre four-
nisseurs et consommateurs sont
également nécessaires dans les
branches produisant des moyens
de production: machines, équi-
pement métaux. » (« Pravda »
du 10-12-64).

Ainsi, c'est l'ensemble de l'é-
conomie soviétique qui fera sous
peu "l'expérience" des rapports
mercantiles directs entre pro-
ducteurs et consommateurs.
Toute une législation indus-
trielle et commerciale est en
préparation dans les conseils
économiques régionaux et les
administrations ; elle entraîne-
ra, nous dit l' « Humanité »,
« des réformes profondes qui
trouveront leur expression dans
la nouvelle Constitution de l'U.
R.S.S. dont une commission éla-
bore le texte sous la présiden-
ce de Léonid Brejnev».
Il est caractéristique que ces

mesures aient d'abord été ap-
pliquées à l'industrie légère pro-
ductrice de biens de consomma-
tion. Dans toute économie capi-
taliste c'est en effet la branche
la plus sensible aux fluctuations
du marché. Nous avions déJà 'st-
gnalé dans ce domaine l'accu-
mulation de stocks que les ma-
gasins d'Etat ne réussissaient
pas à écouler. Kossyguine nous
en donne la confirmation :

« Actuellement, dans les dé-
pôts et les magasins, certains
articles sont en excédent : vê-
tements, tissus, chaussures, etc.
Le gouvernement a décidé de
réévaluer ces marchandises et a
prévu dans ce but au budget de
1965 une somme importante
d'environ un mUiard trois cents
milions de roubles.

Ainsi, la population pourra
acheter ces marchandises à

••• A CRÉDIT!

plus bas prix. Pour la commo-
dité des clients leur vente sera
organisée dans des magasins
spéciaux» (« Pravda » du 10-12)

Devant cette situation les
"expériences" de Moscou et de
GOIki prennent un relief tout
particulier. On liquide les stocks
a bas prix et l'on renouvelle la
production en multipliant le
nombre d'articles, en amélio-
rant la uualité et... le prix.
L'essentiel, c'est que le capital
ne dorme pas ! « Les marchan-
dises circulent trois fois plus
vite que ne l'avait prévu la nor-
me », déclare la « Pravda » au
sujet des magasins new-look de
Gorki.

«Tout y est inhabituel : les
larges vitrines présentées avec
gout, les vastes rayons où l'on
peut sans se presser choisir et
"tâter" la marchandise, les ven-
deuses polies et soigneusement
vêtues qui savent conseiller l'ar-
ticle qui vous convient. Mais,
surtout, ce qui attire les visi-
teurs, c'est l'abondance des vê-
tements de femme, élégants et
de bonne qualité. Les femmes
de Gorki n'avaient jamais vu
une telle quantité de modèles,
de tailles et de coloris dans les
"points de vente" de la ville ...
Certes, la rentabilité de chaque
article a quelque peu baissé.
Mais l'Etat ne perd-il pas plus
avec des articles qui n'ont pas
les faveurs de la demande et
qui dorment pendant des an-
nées dans les dépôts et les ma-
gasins ? » (<< Pravda ~ du 13-
1-65).

On croirait lire une page du
roman de Zola « Au bonheur
des dames », lorsque notre XIXe
siècle bourgeois faisait la dé-
couverte des méthodes commer-
ciales de vente en grand!

Pour garantir un "juste" pro-
fit à une production de meilleu-
re qualité, économistes et chefs
d'entreprise demandaient une
libération des prix. M. Kossy-
guine leur donne son accord :

« La production d'articles de
qualité exige souvent l'emploi
de matériaux plus chers et de
dépenses supplémentaires. Les
prix de détail de ces marchan-
dises pourront, certes, s'élever
quelque peu, surtout dans une
première période ... » (<< Prav-
da » du 10-12-64).

Et l' « Humanité de s'évertuer
à montrer que le profit n'est
qu'un "instrument de mesure
du rendement" et non le but de
production capitaltste russe !

« Le bénéfice d'exploitation
réalisé en régime socialiste par
la bonne marche d'une entre-
prise n'a rien de commun avec
le profit puisqu'il n'y a pas d'ex-
ploiteurs. Les fruits d'une bon-
ne gestton ne peuvent qu'être
répartis aux travailleurs ou af-
fectés à la satisfaction de be--- .... soins sociaux » (l' « Humanité :.
du 7-1-65).

Mais que montrent justement
les ventes au rabais, le dévelop-
pement du crédit à la consom-
mation ? Que la fameuse « ré-
partition » ne s'est pas faite,
comme le Capital aurait pu le
souhaiter ; que les entreprises
n'ont pas pu réaliser la plus-
value extorquée aux prolétaires
russes. En essayant d'escamoter
le terme de profit, si en vogue à
Moscou, « l'Humanité » traves-
tit la production capitaliste
russe, qui est toute entière
tournée vers le profit, en une
production dont le but serait la
satisfaction des besoins hu-
mains. Mais quel marxiste peut
ignorer que c'est sous cette en-
seigne publicitaire que se pré-
sente toujours le Capital ? Et
pour nous, cette publicité parle
d'autant plus qu'elle fait plus
appel à la « mode », à la « qua-
lité », à « l'élégance », au ca-
price : en un mot, au « bonheur
des dames ~.

« L'Humanité » ne nous fera
pas croire que les ouvrières -
russes, qui n'ont pas eu assez
de leur maigre salaire pour
s'acheter les pauvres vêtements
de l'époque stalinienne, s'arra-

centase des dettes impayées étaient
piUS élevées avec l'ancien système
des" versements indirects » qu'avec
le nouveau. Les habitants de
l'Ukraine ont le choix entre les
deux systèmes ; la plupart préfè-
rent le second et, en 1963, 78 %
des ventes à c.rédit ont été eff8C'"
tuées' Ipar entente direote entre les
deux parties. Dans le but d'obteni;'
des versements rapides et régu-
liers, les magasins infligent à
leur clients une amende égale à
0,1 % du montant de la dette par
jour de retard »,

Vraiment l'Ukraine est à l'avant-
garde 1 Le « système de Kharkov»
prôné par le professeur Liberman
a ouvert l'ère des rapports direots
entre .Droducteurs et consomma-
teurs avec à la base de tout le sa-
cre-saint ·principe du profit d'en-
treprise. Le complément indispen-
sable de cette politique sur le mar-
ché devait être l'essor vanté du
(( crédit à la consommation », C'est
aujourd'hui chose faite. Mais où le
« socialisme » va-t-il se nioher IJ

JI

cheront demain les nouveaux
modèles plus coûteux.

Parlant de l'élévation du prix
des articles de meilleure quali-
té, Kossyguine déclarait qu'elle
doit constituer un encourage-
ment à la productton de mar-
chandises se plaçant « au ni-
veau de la technique mondia-
le ». C'est sur ce terrain, et non
sur celui du « bien-être ~ des
prolétaires russes, que Moscou
entend porter la « compéti-
tion» économique. Et « l'Huma-
nité » reconnaît elle-même le
lien étroit entre les réformes de
la gestion économique en U.R.
S.S. et la concurrence engagée
sur le marché mondial :

« La nécessité (des réformes)
est d'autant plus grande que
l'avenir est à un perfectionne-
ment considérable de la divi-
sion du travail et de la spécia-
lisation à l'intérieur du camp
socialiste, ainsi qu'à l'extension
des échanges commerciaux avec
les pays capitalistes. »

« Sur le marché mondial du
socialisme, la compétition de-
vrait jouer un rôle progressiste
important. Dans l'arène inter-
nationale, la production sovié-
tique doit pouvoir se mesurer
dans tous les domaines avec
celle des meilleures entreprises
...et les battre :l) «< I'Humanrté »
du 7-1-65).

Telles sont donc les perspec-
ti ves « socialistes » de ces Mes-
sieurs : concurrence entre les
entreprises pour la conquête du
marché national et les plus
hau ts profits; compétition en-
tre les pays « socialistes :. dont
la Banque Internationale de
Moscou reflète les péripéties de-
puis janvier 1964; enfin, lutte
pour le partage du marché
mondial avec les armes mêmes
des pays capitalistes. Dans cet-
te affaire, peu nous importe de
savoir qui l'emportera. Nous po-
sons seulement cette question :
une telle perspective se réalise-
ra-t-elle sans cris ? sans guer-
re ? sans révolution ? à l'Est
comme à l'Ouest ?

« L'Humanité >, aussi bien
que la « Pravda ~, ne nous pré-
sentent plus seulement le socia-
lisme comme une économie de
marché, elles en sont venues à

Négociation

Défaite
Les deux grèves qui, en ian-

vier dernier, ont mobilisé les
salariés du secteur publiC (fonc-
tionnaires et entreprises natio-
nalisées) n'ont pas marqué,
comme l'espéraient certains, le
renouveau d'une combativité ou-
vrière abattue par d'innombra-
bles défaites. Après une assez
longue acalmie sociale, il a sem-
blé, un moment, que devant les
exigences de la politique gou-
vernementale, tout un groupe de
professions s'avérait décidé à
marcuer sa volonté de résistan-
ce. En dépit des promesses dé-
magogiques des bonzes syndi-
caux, et contrairement aux il-
lusions des activistes de divers
bords, la seconde des deux grè-
ves de [anuier a été bien moins
suivie que la première. Les diri-
geants syndicaux savaient bien
qu'ils ne mettraient pas à exé-
cution les menaces qu'ils profé-
raient; les activictes croient
toujours qu'il suffit de iormu-
ler des mots d'ordre justes pour
qu'ils soient instantanément
suivis. La grève du 11 janvier
avait été impressionnante, cel-
le du 27 fut un échec. Non seu-
lement le nombre de grévistes,
notamment dans certaines cor-
porations comme les P. T. T.,
tomba de moitié, mais surtout
l'impression de paralysie écono-
mique qu'avait laissé la grève
du 11 ne se renouvela nulle-
ment : dans les grèves du sec-

syndicale
.,e uv r re r e

leur public, l'effet moral - à
défaut de l'efficacité réelle-

réside dans l'arrêt quasi-total
des fournitures d'électricité. Cet-
te fois-ci, l'Etat, utilisant habi-
lement la "discipline civique"
des syndicats arracha à ces der-
niers (sans grande lutte il est
vrai) le contrôle des dispositifs
de sécurité. Cette mesure fit sur
les syndiqués de province l'effet
qui correspondait en fait à sa
réalité : celui d'une capitula-
tion. La participation au mou-
vement s'en ressentit ; Paris
fut la seule ville à souffrir réel-
lement de la pénurie d'électri-
cité.

-:-

D'une grève à l'autre, la rai-
son du fléchissement est facile
à deviner. D'une façon généra-
le la classe ouvrière, particuliè-
rement en France, est moins
combative qu'il y a seulement
10 ans. C'est le resultat coniu-
aue de la "prospérité" trompeu-
se du capitalisme (plein em-

ploi, heures supplémentairés) et
de l'œuvre criminelle de division
poursuiuie par les syndicats de
collaboration de classe qui, non
seulement ont fragmenté à l'in-
fini les catégories ouvrières con-
currentes, abandonné les grè-
ves véritables - illimitées -
mais encore ont âécouraçë tout

(Suite en page 4)



Nous avons vu dans le chapi-
tre précédent de cette étude que
la victoire du Front Populaire
avait eu pour principal résultat
social la liquidation des grandes
grèves de juin 1936. sotaëe par
quelques améliorations éphémè-
res du sort des ouvriers, la « lut-
te contre le fascisme » n'avait
été que le prétexte permettant
de les rallier à la défense des
valeurs nationales, âémocraii-
ques, bourgeoises. Ce qui, c't}.
France, s'était réduit à une
classique farce électorale, devait
en Espagne prendre les dimen-
sions d'une tragédie. Là l'offen-
sive totalitaire de la bourgeoisie
fut une réalité et la riposte ou-
vrière une insurrection armée.
Par voie de conséauence, la si-
gnification sociale de l'anttias-
cisme, le rôle politique réel de
ses promoteurs, le caractère
contre-révolutionnaire des par-
tis communistes dégénérés, de-
uuient s'y révéler au grand 1our.
En Espagne, 1'AntijasCi8me ce
lut essentiellement l'annulation
des expropriations réalisées par
l'insurrection ouvrière, _la res-
tauration de la police et de
l'autorité de l'Etat bourgeois au
nom de la discipline militaire,
l'assassinat des révolutionnaires
sous couvert de la « lutte contre
la Ve colonne » et de « l'unité
contre Franco s.

En proclamant, en 1917, la
nécessité de transformer la
guerre impérialiste en guerre

, civile révolutionnaire, Lénine et
les Bolcheviks avaient ouvert
une phase révolutionnaire de
l'histoire. Pour la clore, il itü-

Ce que fut en réalité le Front populaire
~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~

De la défaite du prolétariat espagnol
à la guerre impérialiste

lait que fut résorbée, dans l'an-
titascisme et la collaboration de
classe, la dernière explosion so-
ciale de cette phase .. il fallait
transformer une guerre civile
en un prologue de la nouvelle
guerre impérialiste. Quelques
mois à peine après la reddition
de Barcelone et la déroute mili-
taire du "Frente Popular", écla-
tait en effet le second conflit
mondial. On put voir sur le
front français de la « drôle de
guerre », d'ex-combattants ré-
publicains espagnols qui avaient
troqué leur uniforme de mili-
ciens antifascistes contre celui
de la « grande démocratie » tri-
colore: un symbole qui donne
raison, en dépit des tournants
de la politique de guerre de
Moscou, aux staliniens revendi-
quant la continuit-é de leur an-
tiiascisme. « Notre résistance à
nous communistes - devait dé-
clarer Billoux, dans un discours
électoral d'après-guerre - a
commencé en Espagne ». C'est
exact, à la condition toutefois
de donner à « antitascisme q et
à « Résistance patriotique » leur
contenu commun : la renoncia-
tion à la lutte révolutionnaire
contre toute forme, fasciste ou
non, de domination du capital.

LA VRAIE SIGNIFICATION
DE LA GUERRE D'ESPAGNE

Dans la formulation de Léni-
ne, guerre entre Etats modernes
signifie guerre impérialiste de
concurrence dirigée contre tous
les prolétariats, tandis que guer-
re civile est guerre de classe du
prolétariat international contre
toutes les bourgeoisies. La com-
plexité de la guerre d'Espagne
découle de ce qu'elle partictpe
des deux aspects. Guerre civile,
car le prolétariat -y Intervint
violemment en ébranlant les
assises de l'Etat bourgeois. Mais
guerre capitaliste aussi, car cet
assaut révolutionnaire fut dé-
voyé dans une lutte menée sous

le drapeau idéologique de la
guerre impérialiste à venir et
conduite selon les règles de dis-
cipline sociale propres à réta-
blir et renforcer l'autorité de
l'Etat bourgeois. C'est parce
qu'en Espagne la révolution fut
tout de suite battue par la con-
tre-révolution, parce que deux
gouv'ernements également bour-
geois - républicain et franquis-
te - prétendaient à la directton
du même Etat de classe que Ie
prt ;~tariat espagnol a été ab-r-é
quant à la nature de sa lutte • t
qu'on a pu, à partir de ce pré-
cédent, persuader tous les pro-
létaires du monde qu'au sein du
même mode de production, des
Etq,:~s exploiteurs et oppresseurs
pouvaient se battre pour la «l,i-
herté» contre d'autres Etats qui
la niaient.

A la base de toute lutte ar-
mée, il y a un conflit d'inté .ëts
matériels. Ceux de la réa.x'on
fa .ctste de Franco étaient bien
évidents ; ceux des ouvriers qui
lui ripostèrent par l'insurrection
n'étaient pas non plus mysté-
deux. Le conflit initial. en Es-
pagne. était un conflit entre
capitalisme et prolétariat. C'est
seulement en détournant l'in-
surrection ouvrière de ses ob-
jectifs primitifs qu'on a pu en
faire un conflit entre « l'idéal
démocratique » et la 4: barbarie
rasctste :».

La riposte ouvrière à l'offen-
sive française éclate à un mo-
ment où la guerre internationa-
le, seule solution capitaliste de
la crise capitaliste, est toute
proche. Les principales conca-
tiens en sont réunies puisque la
seu.e classe qui puisse lui faire
obstacle, le prolétariat, est bat-
tue, puisque son parti interna-
tional, devenu simple appendice
des intérêts nationaux russes;
en accepte l'éventualité. Or l'in-
surrection qui éclate à Barce-
lone à la nouvelle du débarque-
ment de Franco semble renver-
ser la conjoncture: la bourgeoi-
sie peut craindre qu'à l'exemple
des ouvriers espagnols, les pro-

létaires d'Europe se ressaisis-
sent et reconstituent leur front
de classe. Il lui faut donc, à
tout prix, que la lutte armée
contre Franco cesse d'être une
réu üution. Dans l'imbroglio es-
pagnol, les intérêts immédiats
des grandes puissances se con-
tredisent, mais l'intérêt du ca-
pitalisme en général est bien
clair : faire rentrer les insurgés
de Barcelone ou d'ailleurs dans
une armee régulière obéissant à
un gouvernement bourgeois.
Pour y parvenir il faut une
idéologie qui ne soit pas l'idéo-
logie révolutionnaire; il faut
des partis ouvriers qui ne com-
battent pas, ou plus, le caplta-
1isme. Cette idéologie c'est l'an-
tifascisme, ces partis ce sont
ceux des deux Internationales
dégénérées ; le Frente Popular
en sera la raison sociale. Corn-
me le danger pour le capttalls-
me était grand, comme la classe
ouvrière espagnole était résolue
et héroique, la manœuvre a été
impitoyable, la lutte a été ter-
rible sur tous les fronts. Sur le
front militaire où les mercenai-
res de Franco, munis d'un ar-
mement ultra-moderne exter-
minent sans quartier les mili-
ciens armés de vieux fusils, et
vont jusqu'à massacrer les pri-
sonniers. Sur le plan politique
où les « forces de l'ordre » du
carr.p républicain ne reculent
pas devant l'assassinat pour éli-
miner les dirigeants révolution-
naires.

La guerre d'Espagne a atteint
une violence et une horreur qui
sont restées dans les mémoires.
C'est parce que la façon révolu-
tionnaire dont le prolétariat es-
pagnol répondit au fascisme
était intolérable pour les démo-
crates bourgeois et leurs alliés
opportunistes dans les rangs
ouvriers, Nous avons dèjà dit ici
que les antifascistes n'ont ja-
mais lutté contre leur prétendu
adversaire : dans une conjonc-
ture précise où leur mot d'ordre
cessait d'être un slogan électo-
ral pour devenir une lutte ar-
mée, men-ée par la fraction la
plus combative de la classe ou-
vrière, avec ses moyens de clas-
ses, les antifascistes, staliniens
en tête, ne pouvaient que sano-
ter cette action et ces moyens.
Ils le firent en Espagne en res-
tituant aux propriétaires fon-
ciers et aux capitalistes ce que
1'i"J~urrection leur avait confis-
qué, en restaurant l'Etat répu-
ollcatn, en proclamant la volon-
té du gouvernement de rétablir
« le respect de l'ordre et de la
propriété :). Si Franco triompha,
il JE; doit, pour une bonne part,
à j efficacité de cette œuvre de

sanc : celle-ci priva les ouvriers
au combat de la seule force
contre laquelle les tanks, les
avions et les mercenaires les

plus sanguinaires sont impuis-
sants : la conViction révolution-
naire, la volonté dictatoriale des
prolétaires armés.

LA CRISE PERMANENTE
DU CAPITALISME ESPAGNOL

Au début du siècle, deux pays
en Europe devaient infaillible-
ment, selon Lénine, devenir le
théâtre de révolutions sociales:
la Russie et l'Espagne. Tous
deux enfermaient une économie
marchande dans le cadre rétro-
grade d'un Etat pré-capitaliste ;
tous deux étalent secoués par

d'Incessantes agitations popu-
laires. Mais alors que le prolé-
tariat, fortement concentré en
Russle, était acquis au socialis-
me SCientifique, en Espagne, il

se répartissait entre quelques
rares villes et s'organisait selon
Ies principes u top i que s de
l'anarchisme fédéraliste et pe-
tit-bourgeois. De plus, la Russie
tsariste, entraînée dans le tour-
billon de la première guerre
mondiale, devait éclater sous les
coups de la révolution que cette
guerre avait fait mürtr. L'Espa-
gne, par contre, demeura à
l'écart de la grande tourmente;
elle ne ressentit v-éritablement
l'influence des contradictions
capitalistes que lors de la gran-
de crise mondiale de 1929, c'est-
à-dire au moment même où la
révolution communiste interna-
tionale était en plein reflux

De son côté, la bourgeoiste es-
pagnole, enrichie et corrompue
tout au long de son histoire, fu-
sionna avec les classes féodales
au lieu de les abattre par une
révolutton démocratique. En
conséquence l'économle espa-
gnole ne connut la grande in-
dustrie que dans quelques ré-
gions, contrôlées d'ailleurs par
le capital anglais. De là l'impor-
tance de l'armée dans la vie po-
litique, la prédominance des
classes agrariennes, la compli-
cité des radicaux-bourgeois à
leur égard : tous les aspects
d'un cadre arriéré - dans lequel
se débattait une bourgeoisie
~ incapable d'entreprendre la
moindre réforme sans que le
prolétariat lui saute à la gor-
ge ~.

Anrès une existence v-égétati-
ve jusqu'à la guerre de 1914-18,
cette bourgeoisie trouva une
prospérité relative à l'ombre de
la dictature paternaliste de PriJ

mo de Rivera, auquel des socia-
listes - notamment Caballero,
futur leader de l'antifascisme
espagnol - apportaient t-ur
appul, La crise économique g-é-

nérale de 1929 mit fin à cette
stabülté et ouvrit, dès 1930, avec
la chute de Rivera, cette pério-
de mouvementée qui devait
aboutir aux év-énements de 1936.

La h(publïque, subrepttcemen
substituée entre temps à la mo-
narchie, s'avérait tout aussl im-
puissante à surmonter les diffl-
cultes économiques et sociales.
Après Chaque élection les "gau-
ches" venaient au pouvoir et
noyaient dans le sang des mou-
vements revendicatifs de plus
en plus puissants. En 1931 le ré-
publicain Azzana et le socialiste
Caballero décrétèrent « la r-épu-
blique en péril '> et instituèrent
l' a r bit r age obllgatotre des
conflits sociaux. En janvier 1932
les socialistes les félicitèrent
pour leur action de répression
contre les grèves. En septembre
1932, une réforme agraire bâ-
tarde souleva la paysannerie.
En janvier 1933, il y eut des
morts au cours des grèves de
Malaga, Bilbao, Saragosse. La
gauche bourgeoise et les socia-
listes. après avoir bien assumé
leur rôle de chiens de garde du
capital, passèrent la main à la
droite : ce fut le gouvernement
agrarien de Gil Robbles et Le-
roux. En octobre 1934, la grève
des Asturies fut réprimée avec
violence et, de cette date à fé-
vrier 1935, 30.000 personnes fu-
rent incarcérées. A toutes ces
répresslons participèrent ceux
que le Frente Potnüar préten-
dait opposer à l'avance fasciste.
Sa majorité, victorieuse aux
élections de juin 1935. compre-
nait : la gauche républicaine
(Azzana), les socialistes, les
communistes et même le « parti
syndicaliste ». Elle était soute-
nue par les anarchistes (C.N.T.
et F.A.I.) et le P.O.U.M. (parti
ouvrier d'unification marxiste)
trotskyste. Ainsi, à la veille de
la tragédie espagnole, le simple
examen de I'éventatl politique
et de ses alliances révélait deux
faits capitaux : la majorité du
Front Populaire était. compos-ée
de .iartls ayant soutenu toutes
les répressions antérieures ; les
deux seuls mouvements se ré-
clamant de la tradition prolé-
tarienne et révolutionnaire se
trouvaient liés à une coalition
dirigée par ceux-là même qui
a.vaient prouv-é être les meilleurs
défenseurs de l'ordre bourgeois.

TROIS JOURS D'INSURRECTION
TROIS ANS DE CONTRE-REVOLUTION

Le coup d'Etat de Franco écla-
te le 17 juillet. L'indignation qui
accueillit cette nouvelle parmi
les .Iémocrates de tous les pays
cache une terrible vérité de
fait . ce sont les démocrates du
Frente Popular qui ont « laissé
faire »le futur dictateur. Le
complot fasciste a été pr-éparé
en !oute quiétude au sein du
grand Etat-major espagnol,
presque sous les yeux des minis-
tres républicains et après qu'Az-
zana eut déclar-é aux Cortés que
~ tout danger fasciste était
écarté ». En fait ces « r-épubli-
cains » avaient préparé le ter-
rain à Franco, puisque celui-ci
put prendre pied précisément
dans ces régions agricoles que la
répression des luttes paysannes
avaient totalement d-ésarmées.
Que le gouvernem-ent n'ait pas
sérieusement cherché à lui faire
obstacle, un autre républicain,
Zamora, devait le d-éclarer crû-
ment: «La bourgeoisie espa-
gnole n'aurait pas résisté à
Franco sans la poussée populai-
re ». D'ailleurs ces mêmes hom-
mes, après le déclenchement de
rottensioe franquiste, cherchè-
rent encore à négocier avec le
Caudillo, mais sans résultat.

Le plan initial de Franco, qui
consistatt à débarquer en force
et à se rallier tout I'apparell mi-

Utaire gouvernemental, échoua
à cause de la riposte fulgurante
des ouvriers qui, à Barcelone
nrtncipalement. fraternisèrent
avec les soldats, désarmèrent les
orrtcters, se rendirent maîtres
de Ia ru-e. A ce moment-là le
gouvernement légal se terre
dans des caves, les gardes civils
se cachent; le prolétariat com-
.nande. Immédiatement il en-
treprend un vaste programme
d'expropriation tendant à faire
passer sous son contrôle pro-
duction. commerce et trans-
ports. Malheureusement, tout à
la !éalisation de cette tâche
ambitieuse, il néglige de s'oc-
cuper de ce qui, dans toute ré-
volution. est l'essentiel : le pou-
noir d'Etat. la dictature de clas-
se. Durant ces journées fi-évreu-
ses 2'Etat bourgeois n'est pas
détruit, 11 s'est seulement mis
en veilleuse. Anarchistes et
trotskystes, qui dirigent les ou-
vriers, ignorent ou « oublient »
qu'on ne peut détruire l'Etat
capitaliste sans mettre à sa pla-
ce l'Etat prolétarien. Les pre-
miers, adversaires farouches de
tout Etat, laisseront en place
celui qui existe déjà. Les se-
conds suivent la ligne Qui a dé-
jà été fatale à la IlIe Interna-
tionale, celle qui remplace la
dictature du prolétariat par le

«gouvernement ouvrier ». Le
drame de l'insurrection ouvrière
en Espagne, c'est qu'elle ne dis-
pose pas d'une organisation
comparable au vartl bolchevik
russe.

Privé d'un tel parti, le prolé-
tariat espagnol ne pouvait dis-
penser son héroïsme qu'en
vain. La semaine insurrection-
nelle n'aboutit pas à la victoire
de la révolution. Fin Jumet, la
C.N.T. et le P.O.U.M. donnèrent
l'ordre de .cesser la grève géné-
rale sans que la nature de l'Etat
eüt été chang-ée. Presqu'immé-
dlatement le pouvoir bourgeois,
en l'occurence le gouvernement
de la Généralité de Catalogne,
reprit «natureUe'ment» ses
fonctions en s'appuyant sur sa
gendarmerie traditionnelle. Les
milices ouvrières et autres orga-
nismes nés spontan-ément de
l'insurrection furent dépouillès
de toutes prérogatives poütiques
et subordonnés à de purs
appendices du gouvernement
bourgeois : le Comité Central
des milices et le Comité central
de l'Economie, eux-mêmes do-
minés par les socialistes. C'est
au travers de ces organismes
étroitement contrôlés par les
forces politiques acquises à la
oourgeotsie que l'Etat capitalis-
te, après quelques jours de va-
cance, se remit à fonctionner.
La révolution espagnole était
finie, la guerre d'Espagne allait
commencer.

La préoccupation majeure
du gouvernement républicain
c'était de détourner la combati-
vité ouvrière vers des opérations
purement müüaires. C'était la
voie la plus sûre pour étouffer
toute velléité révolutionnaire.
Le mot d'ordre de «guerre
avant tout» impliquait en effet
l'unité entre les classes à l'inté-
rieur du camp républicain, la.
soumission absolue des organi-
sations ouvrières à l'autorité du
gouvernement et la ucutdatton
de toutes les atteintes à la pro-
priété capitaliste tant à la cam-
pagne qu'à la ville. Cette der-
nière mesure sera d'ailleurs fa-
tale aux républicains. Gontre-@-~--
une lutte massive de la paysan-
nerie espagnole, Franco aurait
été impuissant: l'exemple de la
révolution d'octobre est là pour
prouver que, dans des pays
principalement agricoles, c'est
l'attitude de' la paysannerie qui
décide du sort des armes. En
confisquant aux paysans espa-
gnols les terres qu'ils avaient
arrachées aux propriétaires
fonciers, le gouvernement répu-
blicain rejetait ces paysans
dans Ie camp de Franco ou,
pour le moins, les détachait
d'une lutte qui ne pouvait plus
rien leur apporter. Un conflit
de ce genre ne se gagne pas sur
le terrain militaire, mais sur le
terrain social, en dressant tous
les déshérités contre l'adversai-
re et en armant leurs million!"
de bras.

Mais la ligne du Frente Pouu-
lar n'était pas révolutionnaire,
elle était démocratique-bour-
geoise ; elle n'était pas le fait
d'une dictature prol-étarienne,
mais d'une coalition hybride
d'opportunistes, de petits-bour-
geois et de bourgeois ; elle n'ap-
pelait pas à la reconstitution
d'un front international de
classe contre l'ensemble du ca-
pitalisme, mais elle spéculait
sur les alliances en gestation de
la future guerre impérialiste.
Aussi expédia-t-elle au front les
contingents ouvriers les plus
combatifs, promit-elle à la peti-
te bourgeoisie de lui restituer sa
propriété, -substitua-t-elle aux
mots d'ordre de classe des slo-
gans patriotiques. Elle cr-éa une
situation que le capitalisme in-
ternational sut exploiter à fond.
En un premier temps, par l'aide
militaire de Mussolini et Hitler
à Franco, il réussissait tout à la
fois à décupler le potentiel of-
fensif du fascisme espagnol et
à contraindre l'aile révolution-
naire du Frente Popular à se
t discipliner », c'est-à-dire à sa-
crlrter à la guerre toutes les po-
sitions conquises par les ou-
vriers. C'était l'époque où les
1( grandes démocraties» déci-
riaient de ne pas intervenir. En
un second temps, ce même capi-
talisme trouva le moyen, par
l'intermédiaire de la pression
russe et de l'action politique des

(Suite en page 4)
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vit que pour s'engraisser de l'ex-
ploitatiton du travail salarié. Au
lendemain de la dernière guerre
mondiale c'est à peine s'il laissa le
temps à l'ouvrier de changer l'uni-
forme militaire pour le bleu de
travail. La {{Libération» (de qui?
pas du prolétariat à coup sûr 1)
portait au gouvernement les par-
tis populaires dont les {{ commu-
nistets ~} ministériels étaient le
plus bel ornement. -ns prêchèrent
Ill, reconstruction. Le prolétariat
devait se remettre au travail, vite,
sur un rythtme forcené, sans trop
penser aux lendemains qui de-
vaient soi-disant « chanter ». Et
les ouvriers reprirent le chemin de
l'usine, « sans revendiquer » sui-
vant le fameux mot d'ordre des
« communistes ». Partout la pro-
duction augmentait rapidement.
La bourgeoisie se frottait les
mains : l'étendue des marchés pa-
raissait sans limites, les affaires
allaient bon train. La guerre, ses
cadavres et ses ruines avaient
fendu sa jeunesse au capital.

Comparant sa situation à celle
de sa devancière de la ·1re guerre
mondiale, la bourgeotste avait tout
lieu de se féliciter : pas de révo-
lutions, pas d'agitation ouvrière
vraiment dangereuse pour sa do-
mination ; des partis « ouvriers »
dociles, soucieux de leur représen-
tation parlementaire et partisans
décidés de l'ordre ; des syndicats
déclenchant des grèves au compte-
gouttes et au chronomètre. Seules
les révolutions aux colonies ve-
naient ternir ce beau tableau. Le
capttaüsme français y perdit ses
chasses gardées d'Asie et d'Afri-
que, mais put régler l'opération au
mieux de ses intérêts grâce à la
complicité des partis « ouvriers ».
La France d'avant-guerre, pays de
la paysannerie nombreuse et de la
petite entreprise, hérissée de bar-
rières douanières et pilleur de co-
lonies, disparaissait. Le capitalis-
me français faisait peau neuve :
l'industrie se développait, se con-
centrait, partait à la conquête des
marchés extérieurs. Le prolétariat,
lui, recevait les miettes de l'expan-
sion née de son exploitation : la
période du crédit s'ouvrait.

***
Il recueille aujourd'hui les fruits

de cette expansion, de ce « miracle
économique ». Eh janvier dernier,
le patronat publiait sa fameuse
charte en 14 points. On peut y lire
ceci entre autres : « La concur-
rence est un facteur irremplaçable
de progrès., Mais la France dis-
pose de peu de temps... La con-
currence étrangère, en provenance
de toutes les parties du monde, se
fait chaque jour plus pressante ~).
Quelques jours plus tôt de Gaulle
avait déclaré de son côté : « La
concurrence s'engage sur le mar-
ché sans douanes, la pression de
la puissance économique américai-
ne s'exerce jusque chez nous. Il
est clair qu'il nous faut produire
toujours plus et toujours mieux,
épargner et investir constamment
et davantage ... })

Le langage de l'ennemi de clas-
se est fort net. La préoccupation
essentielle, c'est la concurrence
mm le marché mondial. Elle se
fait aujourd'hui plus âpre, mais

, c'est là le résultat inévitable de
l'expansion de la production, qui
ne pouvait conduire qu'à la sur-
production qui renforce la guerre
commerciale. QueUes sont les ar-
mes de cette guerre-là ? Les prix.
Il faut abaisser les prix pour ven-
dre sur des marchés saturés, et il
faut pour cela abaisser les coûts
de production. Tout ouvrier sait
ce <lue cela sl~t\lfie '. c..c.. lat\Gna\\-
ser !» la production, comme disent
les bourgeois, en intensifiant les
cadences, en modernisant l'outilla-
ge, en concentrant les entreprises.
iMoins d'heures de travail pour
plus de produits, voilà le mot d'or-
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exploitation, chômage et misère NEGOCIATION
DEFAITEdre du capital. Pour le prolétariat

cela signifie chômage et licencie-
ments, « fluidité » de la main-
d'œuvre comme disent les bour-
geois dans leur langage d'hypocri-
tes, c'est-à-dire renforcement de la
concurrence des ouvriers entre eux
et donc abaissement de leurs sa-
laires.

Le « plan de stabilisation » ou
même les toutes récentes décisions
gouvernementales sur le retour à
l'étalon-or dans les échanges inter-
nationaux ne sont que l'expression
de ces nécessités de la guerre com-
merciale. Ce sont donc des néces-
sités de l'économie capitaliste et
non les lubies d'un général vieil-
lissant. Pour briser ces nécessités,
il ne suffit donc pas de mettre un
général à la retraite, il faut dé,
truire le règne du Capital.

***
Destructions de hi. guerre impé-

rialiste, reconstruction, expansion
productive : voilà le cycle par- 1
couru et déjà pointent à l'horizon
les étapes suivantes; lutte effré-
née pour les marchés, crise et nou-
velle guerre. .

On sait que dans sa « charte »
le patronat a dressé un panégyri-
que du profit capitaliste en utili-
sant habilement l'argument que
l'U.R.S.S. « socialiste », elle aussi,
reconnaissait ses bienfaits. Nous
traitons de l'économie l'usse dans
ce même numéro et nous n'en par-
lerons donc pas ici. Mais ce que
nous ne voulons à aucun prix lais-
ser passer, c'est le' commentaire
« autorisé » du journal « Le Mon-
de » qui prend à son tour la dé-
fense du profit en ces termes
« On comprend mal pourquoi la
notion de « profit .})a si mauvai-
se presse en France, comme si tout
ce profit servait seulement à sa-
tisfaire les dépenses de luxe des
patrons ... Les profits « distribués »
ne représentent qu'une part très
faible des bénéfices réinvestis !}),

Tout cela est parfaitement vrai.
Il est vrai que la part essentielle
du profit capitaliste n'est pas con-
sommée par le capitaliste, mais
bien réinvestie, et c'est précisé-
ment pour cela que le profit « a
Si. mauvaise presse » auprès des ré-
volutionnaires marxistes véritables
tandis que les « communistes » de
pacotille se contentent de déplo-
rer que le capitaliste s'engraisse
trop. Oe n'est nullement parce que
le capitaliste mange trop que le
capitalisme est un mode de pro-
duction inhumain, anarchique et
sanglant, c'est parce qu'il réinves-
tit.

Réinvestir, qu'est-ce que c'est?
C'est transformer du profit en ma-
chines, en matières premières et
en main-d'œuvre, bref en capital,
afin d'augmenter la production.
Pourquoi réinvestir ? Pour aug-
menter le profit en augmentant la
production.

Et il faut absolument le faire
à cause de la concurrence qui con-
traint chaque entreprise à pro-
duire {( toujours plus et toujours
mieux }) comme le dit de Gaulle,
c'est-à-dire toujours plus vite et
moins cher pour pouvoir simple-
m.ent se maintenir et continuer
d'encaisser un profit. Le patron,
la société anonyme, le trust,
l'Etat n'investissent certes pas par
goût de l'épargne, par sens so-
cial, pour fournir du travail à un
nombre croissant d'ouvriers com-
me l'écrit le grotesque manifeste
patronal ; ils investissent parce
que telle est la loi du mode de
production capitaliste.

Ou investir et conquérir les mar-
ch~~, G\l \~~ \)~lÜ1:~~t d.\~\)ala\t\:~,
l,~ capitalisme ne connaît pas d'au-
tre alternative. Mais cette course
à l'investissement c'est d'abord
l'exploitation du prolétariat au-
jourd'hui afin d'en tirer le maxi-
mum de profit et de pouvoir, en
le réinvestissant, exploiter un
prolétariat plus nombreux de-
main ; c'est ensuite les hauts et
les bas de l'anarchie productive
du capitalisme : les ({ saccades »
comme dit de Gaulle - et on a
vu qui en faisait les frais ; c'est
aussi la multiplication des produc-
tions inutiles et nuisibles qui étouf-
fent littéralement l'humanité (des
armes thermonucléaires aux voi-
tures individuelles la liste en est
longue !) ; c'est enfin la crise et
la guerre inéluctables .

C'est cela le capitalisme. Non
pas un patron au ventre bien
plein, mais un mécanisme écono-
mique qui enchaîne l'humanité à
produire et encore produire dans
la sueur ce qu'elle devra détruire
demain dans son sang. Le credo
du Capital, de Gaulle, son porte-
parole autorisé, l'a fort bien for-
mulé en réclamant « enfin et par
dessus tout le travail du peuple
français. Eh oui, le travail ! ». Voi-
là ce qu'exige le capital. On ne
pourra s'Y soustraire en prépa-
rant de nouvelles élections· ou en
rédigeant une nouvelle Constitu-
tion !

C'est la société capitaliste qu'il
faut détruire si le prolétariat ne
veut pas subir toutes ses exigen-
ces. Mais pour cela il ne suffit pas
de changer de gouvernement : il
faut abattre l'Etat. Seule la révo-
lution communiste y parviendra
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brigades internationales, de dé-
capiter, à l'intérieur du camp
républicain, tout ce qui y sub-
sistait de volonté révolutionnai-
re. Le stalinisme Sie fit ici l'ins-
trument le plus efficace de la
conservation capitaliste, non
seulement en Espagne où il œu-
vrait essentiellement à aug-
menter sans cesse les préroga-
tives de l'Etat bourgeois, mais
dans les autres pays d'Europe,
en France notamment où la
($: solidarité» qu'il preconisa ne
fut pas une solidarité de classe
qui consisterait à lutter contre
sa propre bourgeoisie, s e u 1
moyen de pratiquer l'interna-
tionalisme dans le cadre natio-
nal, mais une solidarité natio-
naliste. qul réclame « des avions
pour l'Espagne» dans I'esprtt
d'une guerre contre Hitler. A ce
moment d'ailleurs, agonise, avi-

li, assassiné, tout ce qui peut
encore rappeler la tradition de
l'Octobre russe. Tandis que cer-
tains éléments des brigades in-
ternationales en Espagne se li-
vrent à la répression policlère
contre le P.O.U.M. ou la C.N.T.,
tandis que Blum en France
passe à la contre-offensive et
décrète « la pause », tandis que
l'U.R.S.S. se fait payer d'avan-
ce en or sonnant et trébuchant
son aide aux Républicains, se
déroule la comédie macabre des
« procès de Moscou ». A la veil-
le de se lier à l'une ou à l'autre
des coalttlons. impérialistes en
présence, l'U.R.S.S. offre en ga-
rantie à la bourgeoisie interna-
tionale les têtes des 'derniers
compagnons die Lénine, Cet as-
sassinat permet de discréditer
les trotkystes aux yeux des ou-
vriers du monde entier et, en
Espagne, de procéder sans diffi-
culté à leur élimination physi-
que.

En Espagne, en effet, l'anti-
fascisme ne prend plus la peine,
à ce moment-là, de dissimuler
son visage contre-révolution-
naire. Depuis des mois le gou-
vernement de Front Populaire,
fermement encadré par les
~ communistes » implantés à la
suite des tractations d'aide mi-
litaire de Moscou, s'efforce de
reprendre aux ouvriers tout ce
qu'ils ont conquis de haute lut-
te un an plus tôt et, particuliè-
rement, la gestion des entrepri-
~e~ ~X'P'!Q'P!\ée~."E.n mars .1\)~'1,
à Bareelone, le trust de la Soii-
na a été restitué à son Conseil
d'Administration cap i ta 1i s-
t e. Dans cette même ville, en
mal. le "communiste" Salas,
« commissaire de l'ordre pu-
blic », tente, avec ses gardes
d'assaut, de s'emparer du cen-
tral téléphonique aux mains de
la C.N.T. C'est le signal d'une
grève générale, d'ailleurs spon-
tanée, ni la C.N.T. ni le P,O.U.
M. n'en ayant donné l'ordre. La
répression qui lui succède offre
aux hommes de Staline l'occa-
sion d'une « épuration» long-
temps moéditée: le trotskyste
Andréas Nin est enlevé et tué
par des « éléments irréguliers s,
l'anarchiste Bernièri, arrêté, est
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espoir d'une destruction révolu-
tionnaire de l'exploitation ca-
pitaliste. Réticente désormais
devant les risques que compor-
te toute lutte de grande enver-
gure, la masse ouvrière n'cu.
ressent pas moins confusément
la nécessité de s'opposer à ce
que Marx appelait "les "empië-
tement incessants du capital".
De cet instinct de classe nait
également, dans certaines caté-
gories particulièrement défavo-
risées, comme chez les chemi-
nots par exemple, la volonté
d'élargir les grèves de 24 heures,
jugées d'évidence inefficaces et
stériles. Mais il est bien évi-
dent que cette volonté, par dé-
finition minoritaire par rapport
à l'ensemble des catégories en
mouvement, se heurte inexora-

en réalité
Popul.ire

exécuté dans les locaux de la
police de Barcelone. L'ignoble
campagne orchestrée autour des
procès de Moscou indique clai-
rement par qui ces, crimes sont
inspirés. C.N.T. et P.O.U.M. pro-
testent, mais ne rompent pas
avec le gouvernement, démon-
trant par là à quel degré de su-
jétion sont tombées les derniè-
res organisations se réclamant
de la tradition révolutionnaire.
Pour monnayer son aide aux
Républicains, l'U.R.S.S. avait
exigé le remplacement de Ca-
ballero par Négrin. Ce dernier,
docile, met tout de suite le P.O.
U.M. hors-la-loi, veut tenter,
mais sans y parvenir, de mon-
ter contre lui un « procès» du
genre de celui de Moscou. Ce
même gouvernement masque la
fatigue et le mécontentement
des masses en lançant le mot
d'ordre de la « résistance jus-
qu'au bout ». En fait, il ahan-
donnera Madrid, Valence, puis
Barcelone, et ce sera la fin. Une
partie de la triste cohorte de
réfugi-és et de soldats républi-
cains passera la frontière où, de
l'autre côté des Pyrénées, le dé-
mocratique camarade Blum les
fera parquer dans des camps de
concen tra tion.

Si la guerlie d'Espagne mit à
nu le véritable rôle des gouver-
nements de Front Populaire en
tant que fourriers de la réac-
tion, elle fut également fatale
aux fractions d'extrême-gauche
qui avaient soutenu ces gouver-
nements. L'anarchisme, qui
avait toujours considéré avec
horreur la seule idée d'un Etat
prolétarien, se déconsidéra en
env 0 yan t ses représentants
jouer les ministres d'un gouver-
nement bourgeois. lie P.O.U.M.
qui, à la suite de 'ï'rotskv, mi-
sait sur la possibilité d'inter-
vention révolutionnaire du pro-
létariat à la faveur de l'anta-
gonisme démocratie - fascisme,
dut assister, non seulement à
l'assassinat die la révolution es-
pagnole, mais encore au renfor-
cement de l'imposture stalinien-
ne, à la diffamation du vieux
compagnon de Lénine que, deux

ans plus tard, un tueur aux ga-
ges de la N.K.V.D. russe, devait
abattre d'un coup de piolet sur
la tête à Mexico.

Des événements d'Espagne,
notre courant, par la voie de la
Gauche Communiste italienne,
tira, dès cette époque, toute la
leçon. Fascisme et démocratie
ne sont pas deux voies oppo-
sées de la domination du capi-
tal, mais deux attitudes politi-
ques différentes d'une seule et
même classe, selon qu'elle est
ou non menacée par la révolu-
tion. Le prolétariat n'a donc
pas à « opter) pour l'une ou
pour l'autre de ces formes, mais
à les détruire toutes les deux.
Aujourd'hui du reste, le contenu
du fascisme a été adopté par
tous les Etats du monde après
la seconde guerre mondiale:
malgré la victoire des démocra-
ties !

(La fin au prochain numéro)
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blement à la décision inébran-
lable des organisations syndica-
les. délibérément hostiles à tou-
te lutte véritable et dont l'es-
sentiel de l'activité, dans la
"préparation" de la grève. con-
siste à en limiter au maximum
la portée perturbatrice. D'ail-
leurs la Simple manifestation
parmi les syndiqués de la base,
de la volonté de radicaliser l'ac-
tion, constitue pour les bonzes
syndicaux une raison supplé-
mentaire pour la rétrécir da-
vantage. Ainsi, aprês avoir par-
lé à plusieurs reprises, pour ré-
pondre à des impulsions venues
du bas, de grèves de 48 heures,
toutes les centrales du secteur
pUblic se sont ralliées à la for-
mule hypocrite d'une grève de
24 heures «étalée sur deux
jours ». Ce subterfuge grossier
n'a certainement pas dupé les
ouvriers, mais il a certainement
contribué à les décourager de
participer à la greve, étant évi-
dent qu'à supposer que des
mouvements de ce genre puis-
sent avoir quelque portée il faut
encore qu'ils l'acquièrent par
leur brutalité et leur simulta-
néité.

En tout état de cause. la radi-
calisation d'une grève est tou-
jours susceptible d'altérer le
rapport des forces aujourd'hui
favorable à la bourgeoisie. En
serviteurs fidèles du capital, les
dirigeants du syndicalisme de
collaboration de classe en sont
parfaitement conscients, mais il
leur suffit encore, pour empë->;
cher toute extension de grève,
de conduire la lutte sous des
drapeaux aussi déshonorants
Que ceux qu'ils déployèrent en
janvier, à la veille de la grève
du, 11. Force ouvrière déclarait
dans un tract qu'elle voulait
"contraindre" le gouvernement
à discuter, contracter, négocier:
Quant à la C.G.T., son porte-pa-
role officieux de "L'Humanité"
écrivait le lendemain de la grè-
ve du 27 Qu'il se dégageait de ce
mouvement «une volonté una- .
nime : négocier ». Lorsque
l'Etat-Major n'envisage la guer-
re qu'en vue de signer l'armis-
tice, il n'y a pas lieu de s'éton-
ner si. dans les rangs, les dé-
sertions sont nombreuses 1

-:-
A cette situation il n'y a pas

de remède miraculeux. Tous les
élements de désagrégation de
l'énergie ouvrière (division et
concurrence, corruption et pri-
vilèges de catégorie, conformis-
me social et confusion politi-
que) ne peuvent empêcher l'ex-
tériorisation des contradictions
de la société capitaliste et leur
explosion en conflits sociaux.
C'est l'orientation défaitiste des
syndicats axée sur la négocia-
tion, c'est la conception capitu-
larde de l'opportunisme toute
fondée sur l'entente entre les
classes antagoniques, qui empê-
chent chacun de ces conflits
d'être un pas plus ou moins im-
portant vers la reconquête se
l'unité et de la force offensive
de la classe ouvrière. La voie du
redressement prolétarien est
toute tracée : c'est celle de la
lutte impitoyable contre l'op-

portunisme, lutte qui ne tait
qu'un avec le retour définitif
aux vraies traditions et aux
vraies méthodes de lutte du
prolétariat.
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